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I
From fairest creatures we desire increase,
That thereby beauty’s rose might never die,
But as the riper should by time decease
His tender heir might bear his memory :
But thou, contracted to thine own bright eyes,
Feed’st thy light’s flame with self-substantial fuel,
Making a famine where abundance lies,
Thyself thy foe, to thy sweet self too cruel.
Thou that art now the world’s fresh ornament,
And only herald to the gaudy spring,
Within thine own bud buriest thy content,
And, tender churl, mak’st waste in niggarding.
    Pity the world, or else this glutton be,
    To eat the world’s due, by the grave and thee.


1
Des plus belles créatures nous désirons qu’elles créent
Que la rose de splendeur jamais ne puisse mourir,
Que celui dont le Temps va hâter le mûrir,
Un tendre héritier fructifie sa mémoire :
Toi pourtant te concentres sur tes seuls yeux brillants,
Ta lumineuse flamme brûlant en sa substance,
Créant une famine où réside l’abondance,
Cruel à ta douceur, toi-même ton ennemi.
Du monde d’aujourd’hui le nouveau parement,
Et le héraut unique des couleurs du printemps,
Dans ton propre bourgeon tu clos ton contentement :
Gâchis, ton avarice, mon tendre garnement !
    Prends le monde en pitié ou bien en vrai gourmand

    Engouffre dans ta tombe les promesses dues aux autres.


II
When forty winters shall besiege thy brow,
And dig deep trenches in thy beauty’s field,
Thy youth’s proud livery, so gazed on now,
Will be a tattered weed of small worth held :
Then being asked, where all thy beauty lies,
Where all the treasure of thy lusty days ;
To say, within thine own deep sunken eyes,
Were an all-eating shame, and thriftless praise.
How much more praise deserv’d thy beauty’s use,
If thou couldst answer, `This fair child of mine
Shall sum my count, and make my old excuse,’
Proving his beauty by succession thine :

    This were to be new made when thou art old,

    And see thy blood warm when thou feel’st it cold.


2
Lorsque quarante hivers feront siège à ton front,
Creusant tranchées profondes au champ de ta beauté,
L’habit de ton jeune âge, ta fierté, qu’on admire
Sera toile éraillée, vêtement hors d’usage.
Si l’on demande, alors, où ta beauté a fui,
Où sont tous les trésors de ta vie vigoureuse,
Affirmer qu’ils résident dans tes orbites cernées
Sera honte abyssale, louange dévaluée.
Que d’éloges plus louables susciterait ta beauté
Si tu pouvais répondre, « Voici mon bel enfant
Qui fait solde de tout compte et donne excuses au temps »,
Celui dont la beauté succéderait à la tienne.

    Toi vieilli, ce serait à neuf te recréer,

    Sentir ton sang brûler à mesure qu’il se glace.


III
Look in thy glass and tell the face thou viewest
Now is the time that face should form another,
Whose fresh repair if now thou not renewest
Thou dost beguile the world, unbless some mother.
For where is she so fair whose uneard womb
Disdains the tillage of thy husbandry ?
Or who is he so fond will be the tomb,
Of his self-love to stop posterity ?
Thou art thy mother’s glass and she in thee
Calls back the lovely April of her prime :
So thou through windows of thine age shalt see,
Despite of wrinkles, this thy golden time.

    But if thou live remembered not to be,

    Die single, and thine image dies with thee.


3
Regarde dans ton miroir, annonce à ton visage
Que le temps est venu qu’il en crée un second,
Car sa fraîcheur pourrait, n’étant pas rafraîchie,
Faire trahison au monde et aux mères déni.
Quelle est la fille si belle que son ventre, d’épi vierge,
Puisse dédaigner l’araire de ta métairie ?
Qui donc peut tant s’aimer qu’il devienne la tombe
De son amour de soi, se privant d’héritiers ?
Ta mère ton miroir, par toi, garde mémoire
Du merveilleux Avril qu’elle fut dans son jeune temps :
De même par les fenêtres de ton âge tu verras,
Derrière toutes tes rides, ton époque dorée.

    Mais si tu veux durer sans être remémoré,

    Bien, meurs seul, ton image partira avec toi.


IV
Unthrifty loveliness, why dost thou spend
Upon thyself thy beauty’s legacy ?
Nature’s bequest gives nothing, but doth lend,
And being frank she lends to those are free :
Then, beauteous niggard, why dost thou abuse
The bounteous largesse given thee to give ?
Profitless usurer, why dost thou use
So great a sum of sums, yet canst not live ?
For having traffic with thyself alone,
Thou of thyself thy sweet self dost deceive :
Then how, when nature calls thee to be gone,
What acceptable audit canst thou leave ?

    Thy unused beauty must be tombed with thee,

    Which used, lives th’executor to be.


4
Beauté follement prodigue, pourquoi dépenses-tu
Sur ta propre personne le legs de ta beauté ?
La Nature ne donne rien qui s’hérite mais elle prête
Et, étant généreuse, ne prête qu’aux fortunés :
Alors, mon bel avare, pourquoi donc abuser
De la grande largesse qu’il t’échoit de donner ?
Usurier sans profit, pourquoi donc uses-tu
D’une telle somme de sommes sans vivre à ton sommet ?
Car tu n’as de commerce qu’avec toi, et partant
Tu trompes par toi-même le doux moi que tu es ;
Quand la Nature dira qu’il te faut nous quitter,
Quels comptes examinables laisseras-tu derrière toi ? 

    Ta beauté inusée te suivra dans ta tombe,

    Quand l’user c’est faire vivre l’héritier qui suivra.


V
Those hours that with gentle work did frame
The lovely gaze where every eye doth dwell,
Will play the tyrants to the very same,
And that unfair which fairly doth excel.
For never-resting time leads summer on
To hideous winter, and confounds him there,
Sap checked with frost, and lusty leaves quite gone,
Beauty o’er-snowed and bareness every where ;
Then were not summer’s distillation left,
A liquid prisoner pent in walls of glass,
Beauty’s effect with beauty were bereft,
Nor it, nor no remembrance what it was.

    But flowers distilled, though they with winter meet,

	    Leese but their show ; their substance still lives sweet.


5
Les heures dont le travail a patiemment fait
Ce merveilleux regard où tous les yeux s’attardent
Seront plus tyranniques, un jour, à son égard,
Détruisant l’excellence qui faisait sa beauté.
Car le temps ne cesse pas, il amène l’été
Aux laideurs de l’hiver, et il l’y maintiendra,
Sèves saisies dans le gel, feuilles vertes défeuillées,
Beauté enfouie aux neiges, et partout nudité.
S’il n’y avait l’été en ses distillations,
Liquide prisonnier dans ses parois de glace,
L’effet de la beauté, pour lors, serait gâché,
Lui et son souvenir entièrement effacés.

    Mais les fleurs distillées quand elles rencontrent l’hiver

    Ne perdent que leur semblant ; leur substance persévère.


VI
Then let not winter’s ragged hand deface
In thee thy summer, ere thou be distilled :
Make sweet some vial, treasure thou some place
With beauty’s treasure, ere it be self-killed.
That use is not forbidden usury
Which happies those that pay the willing loan ;
That’s for thyself to breed another thee,
Or ten times happier, be it ten for one :
Ten times thyself were happier than thou art,
If ten of thine ten times refigured thee ;
Then what could death do if thou shouldst depart,
Leaving thee living in posterity ?

    Be not self-willed, for thou art much too fair

    To be death’s conquest and make worms thine heir.


6
Non, ne laisse pas l’hiver avec ses mains gercées
Défigurer en toi l’été non distillé :
Ménage-lui une fiole, trouve une place où cacher
L’essence de ta beauté avant qu’elle ne se tue
Tu n’useras pas ainsi de l’usure interdite
Puisque tu repaieras l’emprunt joyeusement ;
Ton intérêt sera de produire un toi-même,
Pour dix fois plus de joie, si c’est dix fois contre un :
Étant alors dix fois plus heureux que tu n’es
D’avoir dix autres chiffres de ton propre portrait ;
Que pourra donc la mort s’il t’arrive de mourir,
Puisqu’elle te fera vivre dans ta postérité ? 

    Ne fais pas l’obstiné, tu as trop de beauté

    Pour que, vainqueurs les vers deviennent tes héritiers.


VII
Lo, in the orient when the gracious light
Lifts up his burning head, each under eye
Doth homage to his new appearing sight,
Serving with looks his sacred majesty ;
And having climbed the steep-up heavenly hill,
Resembling strong youth in his middle age,
Yet mortal looks adore his beauty still,
Attending on his golden pilgrimage :
But when from high-most pitch with weary car,
Like feeble age he reeleth from the day,
The eyes, fore-duteous, now converted are
From his low tract, and look another way :

    So thou, thyself out-going in thy noon,

    Unlooked on diest, unless thou get a son.


7
Regarde, à l’orient, quand la lumière gracieuse
Redresse sa tête en flammes, chacun par l’œil épié
Apporte ses hommages à son nouveau paraître,
Serviteur oculaire de sa sainte majesté ;
Puis lorsqu’elle a gravi la dure colline céleste,
Telle la jeune vigueur au midi de son temps
Les regards des mortels continuent d’adorer
Et suivre le pèlerinage d’or de sa beauté :
Mais que son char usé chute du zénith suprême
Comme par l’âge affaibli, qu’il roule hors la journée,
Les yeux, naguère serviles, à présent se détournent
Se rabattant ailleurs qu’au bas de son trajet.

    Toi-même, quand tu quitteras ta sphère méridienne

    Mourras sans un regard, si tu n’as un garçon. 


VIII
Music to hear, why hear’st thou music sadly ?
Sweets with sweets war not, joy delights in joy :
Why lov’st thou that which thou receiv’st not gladly,
Or else receiv’st with pleasure thine annoy ?
If the true concord of well-tuned sounds
By unions married, do offend thine ear,
They do but sweetly chide thee, who confounds
In singleness the parts that thou shouldst bear :
Mark how one string, sweet husband to another,
Strikes each in each by mutual ordering,
Resembling sire, and child, and happy mother,
Who all in one, one pleasing note do sing :

    Whose speechless song being many, seeming one,

	    Sings this to thee : `Thou single wilt prove none.’


8
La musique qu’on entend, pourquoi l’ouïr sans entrain ?
Le doux se plaît au doux, la joie va à la joie ;
Comment aimer ce qu’on n’aime qu’à contrecœur,
Ou n’avoir de plaisir qu’à ce qu’on soit fâché ?
Si la concorde des sons ensemble bien accordés,
Par l’hymen réunis, offense ton écoute,
Ils te grondent doucement de jouer au singulier
La partition des sons qu’ensemble tu devrais jouer :
Entends comme cette corde en épouse une seconde,
Comme, par écho mutuel, les autres sont éveillées,
On dirait du bonheur d’un fils, son père, sa mère,
Chantant à l’unisson une seule mélodie :

    Chanson privée de mots, ensemble une et plusieurs,

    Et qui t’avertirait « Toi, tout seul, tu n’es rien. »


IX
Is it for fear to wet a widow’s eye
That thou consum’st thyself in single life ?
Ah, if thou issueless shalt hap to die,
The world will wail thee like a makeless wife ;
The world will be thy widow and still weep
That thou no form of thee hast left behind,
When every private widow well may keep,
By children’s eyes, her husband’s shape in mind :
Look what an unthrift in the world doth spend,
Shifts but his place, for still the world enjoys it ;
But beauty’s waste hath in the world an end,
And kept unused the user so destroys it :

    No love toward others in that bosom sits

    That on himself such murd’rous shame commits.
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